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VICTOR HUGO ET LA LEGENDE DES SlECLES

Conference publique donnee ä Porrentruy

le 21 decembre 1876

En 1834, Lamartine ecrivait (Destinees de la poesie): cc La podsie ne sera
« plus epique; l'homme a trop vdcu, trop reflechi pour se laisser amuser,
« interesser par les longs ecrits de l'epopee, et l'experience a detruit sa foi
« aux merveilles dont le poeme dpique enchantait sa credulitd. »

Deux ans plus tard, dans l'avertissement de la premidre ddition de Joce-

lyn, le meme podte conörmait son opinion dans les termes suivants: <r Nous
< sentons tous, par instinct comme par raisonnement, que le temps des

« dpopees hdro'iques est passd. C'est la forme podtique de l'enfance des
« peuples, alors que la critique n'existe pas encore, il y a confusion entre
t l'histoire et la fable, entre l'imagination et la vdrite, et les podtes sont les
« chroniqueurs merveilleux des nations, j

Mais il faut s'entendre sur le mot epopee et ne pas prendre au pied de la
lettre les preceptes litteraires que nous venons d'emprunter ä l'auteur des
Meditations.

« L'dpopee, dit Voltaire, est un recit en vers d'aventures hdro'iques. » Or,
si nous nous en tenons ä cette definition, nous verrons bientot quel'epopde
n'est pas morte dans les litteratures; nous dirons mdme qu'elle est immortelle.

II est certain cependant que ce genre de poeme n'est pas plus que les
autres soumis ä l'immobilisme; comme töute creation humaine, il est sujet
ä transformation selon le temps, les mceurs et les socidtds.

Les hommes du XIXe siecle par exemple ne comprennent pas absolument
1'hero'isme comme les Grecs et les Romains. Iis croient que la fermetd dans
leurs convictions, la recherche de la veritd dans les sciences, l'epreuve
constante du malheur pour arriver au bien et au juste sont des qualitds
autrement hdro'iques que les exploits d'un Achille ou d'un Patrocle. Les
hdros pour eux ce sont les Palissy, les Christophe Colomb, les Galilde; en
un mot ce sont tous les hommes qui ont souffert pour leurs idees sans
jamais se decourager.
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L'hero'isme a done change; on ne veut plus le confondre avec le courage
et la bravoure. Mais son changement n'implique nullement la mort du poeme
dpique. Au contraire, le nouveau point de vue »ous lequel on envisage
l'hero'isme peut et doit faciliter l'eclosion sublime d'epopees nouvelles. M.
de Lamartine, dont nous venons d'invoquer le temoignage, comprenait si
bien cette transformation necessaire et fatale de la poesie, qu'il ajoutait les
mots suivants ä ses paroles de 1834: « La poesie sera de la raison chantee;
« voilä sa destinee pour longtemps; eile sera philosophique, politique, so-
« dale, comme les epoques que le" genre humain va traverser. La poesie
« doifse faire peuple et devenir populaire comme la raison et la philoso-
« phie.» En 1836, l'auteur de Jocelyn specialisait encore cette opinion et, ne
touchant plus qu'ä l'epopee, il ecrivait: «L'epopee n'est plus nationale; eile
est humanitaire.»

Jusqu'ä notre epoque, en effet, l'epopee avait etd renfermee dans le
cadre souvent etroit de la tradition. Jusqu'ä notre epoque, ce grand poeme
avait dtd arrete dans son developpement fatal par les regies d'une podtique
injuste et severe. Gependant soyons equitable. Les erudits, voire meme les

gens de goüf, ne songeront jamais ä ternir la gloire d'Homere sous le pretexte
que Vlliade et VOdyssee sont des chants nationaux et non pas humanitaires
comme derit Lamartine. G'est que les uns et les autres retrouvent dans
les dpopees d'Homdre l'esprit et le caractere des temps primitifs. Or, sans
cet esprit et ce caractere, comment voudriez-vous avoir la notion exacte
des progres de l'humanitd G'est sans aucun doute la mdme raison qui a

pousse nos chercheurs litteraires ä remettre en lumiere nos vieilles Chanson

de Geste qui, bien qu'inferieures aux oeuvres d'Homere, sont elles aussi
des epopees dignes d'etre lues et etudiees.

D'un gutre cöte, si les successeurs d'Homdre, dans le domaine dpique, se

sont rendus celdbres, e'est que, comme le dit fort bien Chateaubriand, ils
ont <a travailU sur un fonds antique ». C'est ainsi que Virgile a dcritl'jEhetde,
Milton leParadis Perdu, Klopstock la Messiade. Les uns et les autres ont
eu besoin de recourir aux temps primitifs du paganisme, de la Bible, ou de

l'dre chretienne pour intdresser le lecteur.

Mais, si la podsie s'en tenait uniquement aux epoques primitives, elle
risquerait fort de perdre tout credit parmi les foules puisqu'elle n'intdres-
serait fatalement qu'un petit nombre d'erudits. Les hommes de notre sidcle
ont done parfaitement compris qu'il fallait sortir de cette impasse dange-

reuse_et, sans changer l'esprit mdme de l'dpopde, ils en ont modifid le
caractere antique.

Ddjä, en 1724, Arouet, qui allait devenir Voltaire, avait cru bon de chanter

des evdnements assez rapprochds de son sidcle. Tout le monde a feuil-
lete la Henriade et chacun sait que le sujet du podme est la lutte de Henri
de Bourbon contrs l'armde fanatique de la ligue. Cependant,je sais peu de

personnes qui se soient hasarddes ä relire ou meme ä etudier la Henriade.

Pourquoi ce peu de zdle Parce que si le sujet du poeme est interessant,



on se lasse de son execution et de sa forme. Homme de son epoque,
Voltaire, encore jeune, n'a pas ose rompre avec le puissant parti litteraire des

Anciens. Bien que son heros soit un moderne, il a suivi le plan de toutes
les oeuvres epiques de l'antiquite. II a fait intervenir un faux merveilleux et

nous sommes fort etonnesen lisant la Henriade de voir la Discorde et la
Tolerance, habillees en deesses, souffler sur le panache blanc du Bearnais. Si
les poetes contemporains n'avaient absolument tenu qu'a changer les sujets
anciens en sujets modernes; s'ils avaient suivi l'exemple de Voltaire, si
comme lui, ils avaient deifie passions et sentiments humains, pensez-vous
qu'ils seraient goütes, lus et relus Non, jamais nous n'aurions pu nous re-
presenter des abstractions personnifiees; nous aui'ions laisse l'oeuvre de
cöte et oublie l'auteur. Sur ce terrain encore, les litterateurs de notre dpo-

que ont compris que, sans modifier l'esprit genereux de l'epopee, il fallait
changer les formes routinieres prescrites par la vieille poetique.

De ces considerations ressortent trois points principaux sur lesquels je
voudrais fixer l'attention.

L'lieroisme, base essentielle de l'epopee, n'est plus compris de nos jours
comme jadis.

Le poeme epique n'est plus une tradition antique; il est devenu une
production humanitaire.

En tant qu'oeuvre humanitaire, le poeme epique a du se derober aux lois
de la vieille poetique pour devenir plus accessible aux foules. '

Avant de terminer sur ce point, il me reste ä refuter brievement une
opinion qui est devenue un proverbe. Le precepteur du due de Maine, M.
de Mal&ieux, pretendait que «les Franpais n'ont pas la tete epique.» Voltaire
releva ce dire devenu un lieu commun pour les esprits qui ne se donnent
pas la peine de lire et qui se preoccupent encore moins d'approfondir les
questions.

Eh bien! il est temps, grand temps de revenir sur cette opinion toute
faite. Qui d'entre nous ne s'est cru vivre aux epoques antiques oil trouvferes
et menestrels parcourant la France chantaient les exploits de Roland ou les
aventures de Renauld de Montauban Sans doute, äl'epoque des chansons
de Geste, les Frangais avaient la tete epique.

Et Voltaire a-t-il raison de faire ce reproche ä ses compatriotes Ne se
souvient-il plus que sa Henriade ecrite ä la Bastille, proscrite par la cour,
imprimee ä Londres, fut lue sous le manteau ä Paris, avec un certain
plaisir

Enfin si le vieil Arouet entendait le moindre lettre frangais lui decla-
mer avec entousiasme les melodies de Jocelyn ou les vers eclatants de la
Legende des siecles, dirait-il que les Frangais n'ont pas la tete epique J'en
doute.



Je viens de citer la Legende des siecles, et ceux-lä qui s'en tiennent
encore aux traditions de la poetique se flgureront avec peine que cette ceuvre
soit une epopee. Pourtant, h bien considErer les choses, il en est ainsi. En
effet 1'action et Vunite de cet ouvrage magistral resident tout entieres dans
1'idEe du progres developpee ü chaque page par l'auteur. On peut reprocher
ä ce livre, ä cette EpopEe de n'etre qu'une suite d'episodes. Mais ces Episodes

se lient entre eux comme les anneaux d'une chaine ou mieux comme
des faits historiques. Chacun d'eux, expose sous forme de legende, caractE-
rise pourtant une Epoque ou parfois mEme un siEcle. Dans ce livre, l'hu-
manitE tout entiere defile sous nos yeux. « Comme dans une mosaique,
« nous dit l'auteur, chaque pierre a sa couleur et saforme propre; l'ensem-
« ble donne une figure. La figure de ce livre, c'est l'homme.»

Ainsi, ne nous y mEprenons pas, Vintegrite de ce poeme est absolue. II
diiTEre des EpopEes antiques par un sentiment autre de l'hEro'isme, par son
cötE humanitaire, enfin par sa forme. C'est dire par consEquent qu'il est
vraiment Ecrit par un homme de notre Epoque pour les hommes de son
temps et de l'avenir.

Cet homme, vous le connaissez. Vous savez qu'il est l'image mEme de ce
livre dont j'ai ä vous parier. AprEs avoir professE par esprit du temps et
enthousiasme les traditions du passE, il a graduellement avancE vers les

principes du prEsent et les espEranees de l'avenir. La Legende des siecles

nous montre le dEveloppement successif des progres humains. Victor Hugo
a d'abord EtE royaliste, puis bonapartiste libEral, enfin quand les bonapar-
tistes sont revenus au pouvoir par un coup de force, Victor Hugo Etait dEjä

rEpublicain dEmocrate. Tel homme, tel livre.
Les Odes et Ballades, la premiEre oeuvre poEtique de Victor Hugo, ont EtE

Ecrites ä Paris. L'auteur avait vingt ans.
Les Orientales, le thEätre, les Rayons et les Ombres, les Feuilles d'automne

et les Chants du Crepuscule appartiennent ä l'Epoque ancienne oti le poEte,
au milieu de ses enfants qu'il a tant aimEs et qu'il a perdus avec la chEre
sceur de sa vie, avait une existence «rudemais douce». Moments heureux,
existence pleine d'un travail glorieux oü le poEte recevait les visites de
« quelques travailleurs pauvres comme lui, d'un vieux Chansonnier appelE
» BEranger, d'un vieux philosophe appelE Lamennais, d'un vieux proscrit
ff appelE Chateaubriand.» C'est sans doute dans ces heures de calme do-
mestique, de labeur austEre auprEs de sa jeune famille, que Victor Hugo a
puisE cet amour de l'enfance sur lequel nous aurons l'occasion de revenir.



Puis arrive la carriere politique. Le poete n'est pas qu'un chanteur impassible.

II faut qu'il se montre citoyen, qu'il prenne it cceur les interets de ses
compatriotes. Ge n'est pas tout d'ecrire, il faut parier; parier ne suffit pas,
il faut agir. A l'epoque oil, ä la Chambre des deputes, Arago et Lamartine
luttent, Tun en faveur des sciences, l'autre en faveur des lettres, Hugo est
d6jä ä la Chambre des Pairs. Demain, il sera l'un des plus eloquents ora-
teurs de l'Assemblee legislative oil il tonnera contre les velleites de coup
d'Etat, contre le cesarisme qu'il prevoit et qui doit bientöt l'envoyer en
exil.

Exil bienvenu pour la prospöritö des lettres qui lui doivent les Chdtimenls
les Contemplations, la Legende des Siecles, les Chansons des Rues et des

Bois et tant d'autres chefs d'oeuvre que vous connaissez, que vous avez lus,
que vous relisez!

Exil necessaire pour relever le moral d'un peuple. Victor Hugo reste pros-
crit tant que dure l'Empire II ne rentrera en France que le jour oil le c6-
sarisme en sortira. Cette fermete vraiment epique est un exemple et les

exemples sont d'urgence aux epoques de lassitude morale.

Quoi qu'il en soit, la Legende des Siecles porte en elle la trace indelebile
des lieux oil elle a vu le jour. Ce n'est pas que, comme les Chätiments, elle
soit une oeuvre d'indignation qui denote ä chaque page et souvent meme ä

chaque ligne son origine vengeresse. Devant les grandes traditions de l'hu-
manite les personnages qui sont stigmatises dans les Chätiments devaient
disparaitre. Et pourtant la Legende reste une oeuvre d'exil parce qu'ä cer-
taines pages nous saisissons la grande tristesse du poete et parce qu'un tel
livre ne se compose que dans le recueillement qui suit toute douleur.virile.
De plus, il n'est pas indifferent de se rappeler que cette oeuvre grandiose
a ete ecrite ä Guernesey, c'est-ä-dire apres que le grand proscrit avait dejii
quitte Bruxelles et apres son expulsion de Jersey. Aux heures oü Victor
Hugo ecrivait la Legende des Siecles la police anglaise s'etait dejä apergue
depuis quelque temps'que le poete n'etait pas tout ä fait un vulgaire mal-
faiteur et daignait le laisser tranquille. A Guernesey, l'auteur de la Legende
pouvait ecrire avec plus de calme, mediter plus ä l'aise. 11 avait laissö s'6-
pancher sa colere dans les Chätiments; il ne lui restait plus qu'ä prouver
son amour pour la civilisation en racontant au peuple ses origines, sa grandeur

el sa faiblesse. Toutefois, Victor Hugo semble avoir tenu lui-meme &

ce que son oeuvre regut l'empreinte de la proscription. Jadis Ovide exiI6

par Auguste sur les bords de l'Euxin s'öcriait en terminant un de ses livres:
« Parce liber, sine me ibis in Urbem: Petit livre, sans moi tu iras ä Rome.»
Est-ce le souvenir du poete latin qui a dictö au poete frangais les quatre
vers suivants que je trouve ä la premiere page de la Ligende :

Livre, qu'un vent t'emporte
En France, oü je suis n6.
L'arbrc dfiracine
Donne sa feuille morte.



Je ne sais. Mais, en tout cas, Victor Hugo me sembleplus grand et moins
suppliant que son devancier latin.

J'ai hüte, je l'avoue, d'entrer dans le dötail de l'oeuvre; mais il m'a sem-
ble necessaire de me livrer ä quelques considerations qui feront d'autant
mieux comprendre l'esprit de la Legende des Siecles et le caractere de son
auteur.

m.

La Legende des Siecles est divisee en quinze parties d'etendue differente.
Si l'auteur avait eu les pretentions vanileuses que luipretent certains pam-
phletaires impuissants, il aürait pu diviser son oeuvre en chants. Mais, quoi
qu'on puisse dire et ecrire, comme tous les hommes superieurs, Victor
Hugo est modeste sans toutefois manquer d'unbien legitime amour-propre.

Quelques-unes des parties de son livre renferment plusieurs episodes
d'autres, au contraire, forment h elles seules un episode unique qui, ecrit
par tout autre poete, suffirait ä assurer une renommee litteraire. La
premiere partie, je dirai volontiers le premier chant, renferme l'esprit et le
style des traditions bibliques. Victor Hugo a su tirer du texte des Ecritures
cette naivete pleine de grandeur qui fait l'etonnement de tout lettre, quelle
que soit l'opinion philosophique ou religieuse qu'il professe. Parmi les
episodes divers de cette premiere partie ceux qui me semblent retleter le plus
la couleur de la Bible sont intitules : la Conscience, les Lions, Booz endormi.
Je retrouve moins ce caractere special dans la piece intitulee le Sacre de

la femme oil Eve premibre möre de l'humanite nous apparait comme une
creation merveilleuse du poete et dans Puissance egale Bonte oil nous

voyons aux prises le Bien et le Mal, Dieu et Satan. Dans ce dernier poeme,
Victor Hugo donneä Satan Iepouvoir de creer.Or, si nous nous en rapportions
ä la Bible, si nous tenions ä rester fidöle aux traditions orthodoxes, nous
pourrions rappeler au poete que Satan n'est point createur mais creature.
II faut bien toutefois laisser libre le g6nie de l'auteur, sinon nous aurions
moins souvent sujet d'admirer les prodigieux enfantements de son
imagination.

Cependant puisque nous avons hasarde une lögfere critique, nous nous

permettrons de noter une lacune dans la Legende des Siecles. Avant de
presenter ä nos yeux une serie de scenes empruntees ä l'Ecriture ou imitees
d'elle, Victor Hugo aurait pu empruntcr ä la litterature sanscrite de mer-
veilleuses inspirations. En agissant ainsi, il aurait fait une bonne action car
il aurait Aveille la curiosite du peuple sur les epoques anterieures ä la
civilisation d'Israel. Un autre poete franqais, homme de beaucoup de talent,



M. Leconte de Lisle n'a pas oublie l'lnde: ouvrez ses Poemes antiques etses
Poem.es barbares-, vous trouverez lä des elements de poesie nouvelle ou du
moins rajeunie, car c'est dans l'epopde et le drame hindous que M. Leconte
de Lisle a rencontre la forme de ses poemes saisissants et colores. A mon
avis, le grand poete de la Legende des Siecles a done eu le tort de se ren-
fermer dans cet etroit cadre historique si minutieusement agence par les
litterateurs du XVHIe siecle, si grandement elargi par les historiens du
XIXe. J'aurai du reste ä signaler tout ä l'heure une autre lacune. Mais n'an-
ticipons pas.

Revenons plutöt h cette premiere partie de la Legende, intitulee D'Eve ä

Jesus. II est necessaire de lire le chapitre XI de 1'Evangile selon Jean pour
se convaincre que la piece de la Legende intitulee: Premiere rencontre du
Christ avec le tombeau n'en est que l'eloquente paraphrase.

J'ai oui dire qu'un poete charmant, qui est professeur de literature franchise

ä l'Universite de Geneve, a traduit patiemment en vers les Evangiles.
Je regrette de n'avoir pas lu le livre de M. Marc Monnier pour pouvoir
comparer sa traduction du chapitre XI de Jean avec la piece de Victor Hugo.

Dans le poeme intule: Booz endormi, nous retrouvons le meme style bi-
blique rendu en vers d'une sonorile majestueuse. Je reviendrai d'ailleurs
sur cette piece; mais en attendant il me sera permis d'attirer votre attention
sur deux Idgeres licences de prosodie commises par 1'auteur. Les vers de
Booz endormi sont termines par des rimes croisees dans le sens suivant.
La strophe etant de quatre vers, le premier rime avec le quatrieme, le
second avec le troisieme. Or, les rimes de la deuxieme et de la quinzieme
strophe sont disposees dans un sens contraire. Le premier vers rime avec
le troisiöme, le second avec le quatrieme. Je Signale ces licences aux esprits
inquiets des formes litteraires; mais j'avoue qu'elles ne diminuent en rien
l'admiration bien legitime que je professe pour la Legende des Siecles et son
auteur.

Au risque de m'etendre un peu trop longuement, je ne puis passer sous
silence l'admirable piece intitulee la Conscience. Le genie original du poete
y apparalt sous une forme nette et dramatique qui frappe de prime abord
l'imagination du lecteur. Le premier meurtrier, Cain, en est le sombre et
fatal heros. Gain fuit partout son crime et partout son crime le suit.

On doit avouer cependant que certains precedes de composition employes
par le poete dans la Conscience se retrouvent plus loin, dans une autre
piece intitulee le Parricide. Dans la Conscience un oeil ouvert est toujours
fixe sur Cain; dans le Parricide des gouttes desangtombentets'elargissent
sur le manleau du criminel roi de Danemarck, Kanut.

Avant de m'etendre plus longuement sur le Parricide, je tiens ä dire
quelques mots de la seconde et troisieme parties de la Legende. J'ai notd
preeddemment que j'aurais ä signaler une nouvelle lacune dans le livre de
Victor Hugo. Je crois la trouver dans la seconde partie de la Legende qui -

ne nous presenle qu'un cöte de l'antique civilisation pa'ienne. Dans une



piece qui porte pour titre: Au lion d'Androcles, l'auteur nous a fait un
tableau de la Rome imperiale, tableau que pourraitlui envier Juvenal. Victor
Hugo etait du reste assez bien inspird pour peindre cet empire romain qu'il
appelle Yauberge du monde. La haine qu'il entretenait contre le cesarisme
frangais lui a fourni sans doute plus d'une allusion. Mais, il est absolument
regrettable que Victor Hugo n'ait point trouvd quelques vers emus pour
cette petite et glorieuse Grece qui est aprds tout la mere de la civilisation
europdenne. — Je me vois obligd de passer rapidement sur la troisieme
partie de la Legende. Ce chant est intitule Ylslam et il a particulierement
trait aux epoques primitives du mahometisme. II comprend deux pieces
principales; l'une a pour titre le Cedre l'autre YAn Neuf de I'Iiegire. Cette
derniere me parait dire la plus remarquable des deux; elle n'est autre
chose que le rdcit simple de la mort du Prophdte.

La quatridme partie de la Legende semble, entre toutes, etre celle oü
Victor Hugo s'est le plus inspire des vieilles et naives Chansons de Geste.

C'est en effet dans les epopd,es du douzieme siecle, dejä si savamment ana-
lysdes par Edgar Quinet, que Victor Hugo devait trouver des sujets dignes
de sa plume. Je n'en veux d'autre exemple que le poeme intitule le Mariage
de Roland oü l'on trouve la reproduction pour ainsi dire exacte des chants
de trouvdres. Voici encore une autre piece: Bivar. Evidemment ici Victor
Hugo, qui nous montre le Cid pansant un cheval dans le chäteau de son

pere, Victor Hugo a lu comme Corneille les romanceros espagnols; comme
Corneille, il a su en tirer un parti merveilleux. Du reste, dans la prelace de

son livre, le podte a soin de nous avertir « qu'il a voulu ecouter l'histoire
aux portes de la legende pour que son ceuvre fut empreinte « d'un carac-
tdre rdel et sincdre. » Cependant, il est tel podme spdeial de cette quatrieme
partie qui est et ne peut dtre entierement qu'ä Victor Hugo. Je ne puis que
citer dans le nombre le jour des Rois et le Parricide. Cette derniere poesie
est empreinte d'une telle grandeur, le chätiment qui atteint Kanut est s

terrible que le coeur est tout oppresse apres la lecture.
II ne semble pas que la cinquidme partie de la Legende des Siecles doive

dtre sdparde de la quatridme. Cependant, en examinant les choses d'un peu
prds, on comprend que l'auteur ait tenu ä rehabiliter ces fameux chevaliers
errants devenus ridicules sans doute grace au roman burlesque de Cervan-
tds. N'oublions pas toutefois que ces paladins ldgendaires ont eu un role
hdro'ique pendant le moyen-äge. Le chevalier errant c'est, comme le dit for
bienM. Taine (Origines de la France contemporaine) le brave, l'hommefort
et expert aux armes, qui, au lieu de s'enfuir et de payer rancon, presente
sa poitrine, tient ferme et protege par l'dpee. — Le premier episode de la
cinquidme partie de la Legende nous montre encore une fois Roland, mais
sous un jour nouveau.

Ce n'est plus l'adversaire d'Olivier; c'est un soldat du droit qui combat
en faveur d'un pauvre enfant, le jfiune roi de Galice, que veulent detröner
ses oncles. Roland, le paladin triomphe des ambitieux princes et de leur



troupe. Mais quelle lutte! L'epee du neveu de Charlemagne s'dbreche; les
soldats des princes

Reculaient lui montrant de loin leurs coutelas ;

Et, pas a pas, Roland sanglant, terrible, las
Les chassait devani lui parmi les fondrieres;
Et, n'ayant plus d'epee, il leur jetait des pierres.

L'episode qui suit le Petit roi de Galice est un de ceux qui suffiraient ä

htablir la reputation litteraire d'un poete. Ceux qui ont lu Eviradnus doi-
vent se rappeler la lutte triomphante du vieux chevalier errant contre La-
dislas roi de Pologne et Sigismond empereur d'Aulriche. Ces deux inonar-
ques se sont puomis de detröner Mahaut, marquise de Lusace; mais ils ont
compte sans le vieil Eviradnus qui les precipite dans l'oubliette oil ils vou-
laient faire disparaitre la jeune marquise. — Ainsi, dans le Petit roi de Galice

comme dans Eriradnus, le poete nous montre les chevaliers errants
qui protegent et sauvent l'un un enfant, l'aulre une faible et rieuse jeune
femme.

Du reste, nous retrouvons dans la septieme partie de la Legende des Steeles

une nouvelle epopöe aussi solidement travaillee et aussi remarquable
qu'Eviradnus. Je veux parier de Ratbert, de

Ratbert, (ils de Rodolphe et petit (lis de Charles,
Qui se dit empereur et qui n'est que roi d'Arlcs.

Ce Ratbert, conseille d'ailleurs par des courtisansä Fame vile et basse,
est un de ces princes du moyen-ttge qui versaient volontiers le sang pour
accroltre leur puissance hphemhre. C'est ainsi qu'il fait empoisonner par
l'evfique Afranus Onfroy, podestat de Carpi, et qu'il fait tuer par son bour-
reau le vieux Fabrice d'Albenga et sa niöce Isora de Final, une enfant de

cinq ans. Mais, au moment oü tombe la tete du vieillard, celle de Ratbert
roule miraculeusement sur le plancher. II n'y a plus ici de chevaliers errants
pour punir les hommes pervers; mais la vengeance divine subsiste. II faut
cependant bien expliquer ce magnifique pohme de Ratbert et ne pas croire
que Victor Hugo y ait vu autre chose qu'une legende dont le merveüleitx
htait necessaire ä son poeme. Ce n'est certes pas Victor Hugo qui doittenir
beaueoup ä perpetuer des traditions superstitieu'ses. Mais sort intelligence
d'artiste lui commande sans doute de recueillir les ecrits du moyen-äge et
de les conserver comme on conserve, pour les admirer, les vieux missels
tout ornös d'enluminures et de lettres gothiques.

Je reprochais tout ä l'heure ä Victor Hugo de n'avoir pas parle de la
Grhce. Mais, dans le chapitre intitule Renaissance, l'auteur de la Legende
des Siecles s'est rappele que le XVIe siecle fut une epoque de retour £i l'an-
tiquite, je dirais presque au paganisme. II est bien entendu d'ailleurs que
je ne parle ici qu'au seul et unique point de vue artistique. Or, notre poete
s'est surtout prhoccupe de ce point de vue dans le poeme intitulh le Satyre.
C'est une des pieces de la Legende des Siecles qui, sous un cöte mystique
et fabuleux, contient la notion exaete du progrös et de l'avenir. D'aucuns
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pourraient se demander pourquoi ce poeme de forme antique et de tendances

progressistes est place parmi les petites epopees du XVI" siecle. Mais,
je l'ai dit, la Renaissance fut un retour ä l'antiquite et j'ajouterai qu'elle a
etd une epoque de lumiere, oü furent entrevus les progres des civilisations
modernes.

En lisant, la Rose de l'Infante, dpisode qui se trouve place aprds le Sa-
tyre, j'ai cru voir un de ces tableaux severes de couleur mais marques d'une
forte empreinte par les artistes de l'ecole espagnole. Figurez-vous une petite

fille, les yeux fixds sur

l'eau
D'un bassin qu'assombrit le pin et le bouleau.

Elle tient une rose ä la main; une duegne la garde. Cette petite fille, c'est
l'infante d'Espagne. Dans le fond du jardin se dresse un palais. A l'une des
fenetres du palais, l'on aperQoit 1'ombre d'un homme. Cet homme c'est le
roi. Le roi Philippe II regarde d'un air distrait sa fille et songe ä sa flotte,
k son Armada qui sillonne la Manche. Tandis qu'il est en proie ä ses rdve-
ries, un coup de vent survient, disperse dans le bassin les feuilles de la rose
que tient l'infante dtonnee ä qui la dudgne dit:

« Tout iur terre appartient aux princes, hors le vent. »

II y a lit, on le voit, une allusion ä cette terrible flotte espagnole espoir
de Philippe II, ä cette Armada qu'une tempdte devait perdre ä tout jamais
dans les eaux de la Manche.

Je passerai rapidement sur la Chanson des Aventuriers de la Mer que
toute notre generation a sue et repetee sans doute k cause de l'dtrange
facility du rhythme qui en fait l'ornement; car j'ai häte d'arriver ä la belle
piece inlitulee les Mercenaires. Quels sont done ces hommes qui vendent
leur liberte et leur existence ä des souverains etrangers Des Suisses. Et
quelle est cette voix orgueilleuse qui se felicite de possdder

Ie regiment
De ces hallebardicrs qui vont superbement

Celle de l'aigle k deux tdtes, de l'aigle d'Autriche. Mais voici que
L'aigle montagnard, l'aigle de l'espace,
L'aigle des Alpes, roi du pic el du ballier

rdpond au cri d'orgueil par un cri de colere. II maudit

Les libres Ills dc sa libre montagne

qui emploierit
La grlce des ravins couronnes de bouquets
Et la force des monts ä se faire l.iquais.

Enfin le podte prend la parole k son lour. II fait entendre que les hommes
ont pu se veudre; mais que

dans le louage
on n'a pas

Compris le lac, le bois, la ronce, le nuage

En un mot, des Suisses ont pu se vendre; mais la Suisse ne s'est pas li-
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vree. Elle est et restera libre, republicaine, amie des peuples, ennemie des

rois. Bien mieux!
La Suisse dans l'hisloire aura le dernier mot.

Ge sera eile qui, le jour oü l'Europe pourra marcher seule et sera delivrde
de toutes les tyrannies, ce sera la Suisse qui donnera l'exemple et les lois
aux'autres peuples. Les anciens pretendaient que le poete (vates) est sou-
vent un prophete. Je ne suis guere qualifid pour discuter cette assertion;
eependant il me sera permis de faire remarquer ici que Victor Hugo semble
avoir vu assez juste. N'est-ce pas en Suisse, par exemple, que s'est regie
ä l'amiable le diffdrend qui avait surgi entre deux grandes nations Si l'An-
gleterre et l'Amerique n'en sont pas venues aux mains, n'est-ce point grdce
au tribunal arbitral qui siegea naguere ä .Geneve Enfln n'est-ce pas la
Suisse qui a l'honneur de donner asile ä toutes ces conferences internation-
nales chargees de faciliter et d'ameliorer les relations de peuple ä peuple.

On a souvent reproche ä Victor Hugo op du moins ä son style l'abus de
l'antithese. Eh bien! il faut avouer que, dans la piece intitulee les Mercenai•

res, cette figure de rhetorique a admirablement servi le poete et que la co-
lere de l'aigle montagnard fait un heureux contraste avec l'orgueil de l'aigle
autrichien.

Avant d'analyser trop rapidement sans doute les dernidres pages de la
Legende des Siecles, il me faut constater une troisieme lacune dans l'oeuvre
de Victor Hugo. Le poete a omis trop volontiers le XVIlIe siecle qui meritait
plus qu'une mention honorable dans son epopee. II ne faut pas oublier
pourtant que ce fut une grande epoque et, si les exploits d'un Freddrie ou
le devergondage d'un Louis XV, doivent mediocrement interesser un poete;
en revanche, il est bon de remettre souvent en lumiere le haut caractere
des philosophes. Ce sont eux qui nous ont initid ä des theories pratiques
sur lesquelles la Societd nouvelle est basee en grande partie. Ce sont eux
enfln, qui nous ont appris ä begaver le mot Tolerance. Ne serait-il pas temps
de le prononcer bien haut

Revenons ä la Legende des Siecles. Dans la partie de ce beau volume in-
titulde Maintenant, l'auteur nous prcsenle une serie d'episodes relatifs
au siecle actuel. On a beaucoup vante lc Crapeaud, l'un de ces dpiso-
des; mais il me semble plus hyperbolique et moins naturel de beaucoup
que la simple et belle petite epopee intitulee les Pauvres gens. Rien de plus
vrai que cet interieur de pecheur; la femme pleure et prie; cinq petits en-
fants dorment sur un matelas pendant que l'homme est en mer et lutte
contre le mauvais temps. Cependant une voisine veuve est morte; elle
laisse deux enfants et, quand le pecheur revient, il les trouve ä cöte des
siens. Sa femme les a ete prendre et voilü ce couple dejü si malheureux
adoptant ces deux pauvres petits etrcs. II y a lä une verite el une fraicheur
de sentiment inexprimables et il faut relire cet admirable morceau de litte-
rature pour se convaincre de l'immense genie createur du poete. A cötd
des beaux vers des Paürres gens, je tiens ä mentionner les Paroles dans



— 12 —

l'Epreuve. Quoique breves et concises, ces Paroles sont un veritable code
de morale pour la Societd moderne et nous connaissons plus d'un citoyen
decourage qui, apres les avoir relues, est revenu plus ferme, plus osd, d6-
lassö de tout souci dans le rude chemin du devoir.

Les deux derniers chants de la Legende des Siecles sont en quelque sorte
des visions prophetiques de l'avenir. Dans le long poeme intituld Vtngtieme
siecle, Victor Hugo suppose que, dans un avenir relativement prochain, la
navigation aerienne aura remplace la navigation maritime. Chacun saitque,
le jour oil Ton pourra diriger les aerostats, ils pourront devenir un moyen
de locomotion autrement rapide que la vapeur elle-meme. Loin done d'etre

ddnuee de fondemenl, l'hypothese du poete est appuyee par les recher-
ches de la science et sa vision dfe l'avenir est fort admissible. II me semble
plus que probable que le jour oü l'on sera arrive ä de nouvelles decouver-
tes, la poesie prendra un autre aspect. Loin de perir, eile secondera la
science et la vulgarisera. Le poete ne se contentera pas de chanter un hbros
qui fut le plus souvent un aventurier, il celebrera la grandeur d'une invention

quelconque et saura pourtant se garder de choir dans l'ennuyeux genre
descriptif, qui est bien mort pour toujours, esperons-le. Ainsi comprise et
congue l'epopee se popularisera et, rajeunie, eile eclairera les foules. Nou-
veau Mo'ise, Victor Hugo a entrevu cette terre promise de la poesie dpique
dans l'avant derniere partie de son oeuvre.

Enfrn le dernier chant de la Legende dcrit dans un style mysterieux et
quasi prophetique me semble devoir servir de transition aux deux volumes
inedits qui doivent suivre l'oeuvre que je viens d'analyser. La fin de Satan
et Dieu ainsi s'appelleront ces deux ouvrages qui complbteront la Legende
des Sikcles.

Ainsi je dirais volontiers — si le mot trilogie n'avait pas une signification
exclusivement dramatique — je dirais volontiers. que, gräce ä Victor Hugo,
la litterature frangaise du XIXe siöcle sera dotde d'une trilogie epique.

IV.

II me reste maintenant ä rßsumer quelques-une des impressions gönera-
les que j'ai pu retirer de l'etude de la Legende des Siecles. Je ne prdtends
pas asseoir ici des jugements definilifs et peut-etre en d'autres temps et
d'aulres lieux aurai-je l'occasion de revenir sur le sujet actuel et de

completer ce travail par des apergus nouveaux. II me faudra sans doute aussi

rectifier des erreurs car je ne suis pas de cbux qui, croyant h l'infaillibilite
de leurs semblables, se flattent de posseder eux-memes l'absolue veritö.
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Mais enfin, dans toute oeuvre, il faut voir des cotes generaux et aprfes l'a-
nalyse revenir ä la synthese. C'est la ce qui me reste ä faire pour completer

ma täche.
Dans tous les livres de Victor Hugo, 1'on decouvre une paternelle sollici-

tude pour l'enfance. Lorsque l'enfant parait sous la plume de l'auteur, nous
entendons le petit etre, nous le voyons, nous le chdrissons comme le chdrit
Victor Hugo lui-meme. Un editeur ingenieux a pu faire tout un livre avec
les nombreuses poesies que l'amour de l'enfance a dictees au jeune chan-
tre de Moise sauve des Eaux devenu aujourd'hui l'aieul de cette Petite
Jeanne dont nous parle l'Annee Terrible. Cette passion pour l'enfance se

trouve ä dilferentes pages de la Legende des Steeles.

Voyez par exemple surgir ä cöte de Cain fuyant devant

l'ceil, tout grand ouvert dans les tönebres,

Voyez surgir
Tsilla, l'enfant blond

La fdle de ses fils, douce comme l'aurore.

Elle est tremblante, elle a peur du chätiment qui semble menacer son
grand'pere coupable qu'elle aime malgre tout, qu'elle entoure de ses soins.

N'oublions pas non plus ce pauvre petit roi de Galice enlevd par ses on-
cles qui veulent le detröner. C'est un courageux enfant aprös tout. II con-
nait ses oncles; il sait qu'ils peuvent l'enfermer dans un couvent ou mdme
le tuer; n'imporle, cet enfant dejä homme garde ses larmes.

pas de pleurs;
II se tait; il comprend le but qui les rassemble;
II bailie et par moments ferme ses yeux, et tremble.
Son front triste est meurtri d'un coup de gantelet.

Voyez encore l'lnfante, la fille du sombre Philippe H

Elle est toute petite; une duigne la garde.
Elle tient ä la main une rose et regarde.
Tout ce bei angc a l'air dans la neige petri;
L'innocence est sur elle une blancheur de plus
Toutes ces gräces font comme un faisceau qui tremble

La rose epanouie et toute grande ouverle
Charge la petitesse exquise de sa main:
Quand l'enfant allongeant ses levres de rarmin,
France en la respirant sa riante narine
La magniflque llcur royale et purpurine,
Cache plus qu'a demi ce visage charmant
Si bien que l'oeil hdsite et qu'on ne sait comment
Distinguer de la fleur ce bei enfant qui jouo
Et si l'on voit la rose ou si l'on voit la joue.
Ses yeux bleus sont plus beaux sous son pur sourcil brun.
En elle tout est joie, enchantement, parfum;

Voilä le portrait merveilleux de cette enfant royale; Combien l'on sent ici
l'amour du poöte pour l'enfance. Voulez-vous un contraste k ce bonheur
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de rinfante; relisez les Pauvres gens et vous verrez le petit gargon et la

petite Alle de la veuve dormir le passager sorameil de la vie tandis que leur
mfere dort l'eternel sommeil de la mort.

Pres du lit oil gisait la mere de Familie,
Deux lout petits enFants, le gar<;on et la fille,
Dans le meine berceau souriaient endormis.
La mere, se scntant mourir, leur avait mis
Sa mante sur les pieds et sur le corps sa robe,
Afin que, danscette ombre oil la mort nous derobe,
Iis ne sentissent plus la ticdrur qui decroit,
Et pour qu'ils eussent chaud pendant qu'elle aurait froid

Comme ils dorment tout deux dans le berceau qui tremble
Leur haieine est paisible et leur front calme. II semble
Quo rien n'eveillerail ces orphelins dormant,
Pas minie le clairon du dernier jugcment.

On sait que Victor Hugo se sert volontiers de contrastes et d'antitheses

pour impressionner ses auditeurs ou ses lecteurs. Or, il n'a pas manque
d'user de ce procede en parlant des enfants et il a mis ä cöte d'eux des

vieillards. C'est ainsi que, dans la Legende des Siecles et des les premieres,
lignes du beau poeme intitule: la Confiance du marquis Fabrice, nous
lisons:

Uns-enfant, un aieul, seuls dans la citadelle
De Final sur qui veillc une garde fidele,
Vivent bien entoures de murs et de ravins
Et l'enfant i cinq ans et l'a'ieul quatre-vingts

Je recommande ä tous les amateurs de belle litterature le charmant
passage qui est intitule la Toilette d'Isora. Iis verront le vieillard gäter et adu-
ler cette gamine de cinq ans et l'habiller lui-meme avec ses mains glorieu-
ses qui nouent

gauchement la petite brassiere
Ayant plus d'habitude aux cuirasses d'acier.

Du reste ne nous y trompons pas, si les vers de Victor Hugo sont pleins
d'amour pour l'enfance,. ils inspirent un grand respect pour la vieillesse. II
nous le dit lui-möme dans cette belle piece biblique intitulee Booz endormi.

Le jeuno homme est beau; mais le vieillard est grand
Le vieillard qui revicntvcrs la source premiere
Entre aux jours cterncls et sort des jours cbangeants;
Et l'on voit de la flamme aux ycux des jeuncs gens,
Mais dans l'oeil du vieillard on voit de la lumiere.

Tous ceux qui avaient lu les Burgraves devaient s'attendre, avantla
premiere Edition de la Legende, ä voir jouer dans ce dernier livre un role assez
considerable ä la vieillesse.

Ce Charlemagne empereur ä la barbe fleurie, dont nous parle Victor Hugo
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en imitant un.vers d'une chanson de Geste, n'est-il pas quelque peu le
parent litleraire de Job, de Magnus Eviradnus le fameux chevalier errant
n'est-il pas quelque peu le cousin loyal des farouches burgraves. Ne les a-
t-il pas combattus? II semble qu'il doit en 6lre ainsi car, nous dit.le po&te,
Eviradnus altaqua

Dans teurs antres les rois du Rhin, et dans 'eurs bauges
Les baruns effrayanls et diflormes des Vosges.

Ajoutez enfin que les actions ou episodes divers de l'6popee sont tou-
jours encadres dans un paysage parfaitement naturel. C'est que Victor Hugo
semble avoir etudie la nature d'une fagon toute personnelle et pourtant
exacte. Parfois trois ou quatre vers luisuffisent pour mettre tout un paysage
sous nos yeux; parfois le poete qui ne d£daigne ni le feston, ni l'astragale se

livre ä une description plus fouillee et plus complete. Voulez-vous un
passage biblique en vingl vers? revenez ä cette belle piece, it Booz endormi.

Un frais parfum sortait des touffes d'asphodele
Les souffles de la nuit flottaient sur Galgala

La respiration de Booz qui dormait,
Se melait au bruit sourd des ruisseaux sur la mousse,
On etait dans le mois ou la nature est douce,
Les collmes ayant des lis sur leur sommet.
Ruth songeait et Booz dormait; l'herbe dtait noire
Les grelots des troupeaux palpitaient vaguement;
Une immense bonte tombait du firmament;
C'etait l'heure tranquille oü les lions vont boire

Je pourrais multiplier ces citations; mais il suffira de lire dans l'dpopee
d'Eviradnus, les chapitres qui portent les titres suivants : Dans la foret, la
Coutume de Lusace, la Salle ä Matxger pour se convaincre une fois de plus
du merveilleux genie de Victor Hugo.

Avant de terminer je tiens ä noter que la litterature frangaise du XIX0
siecle est riche d'une autre epopee. Tout le monde m'entend, je veux parier

de Jocelyn.
Anterieur ä la Legende, Jocelyn en differe completement. Son auteur,

Lamartine, a voulu, comme Victor Hugo, chanter l'humanitd. Mais il s'etait
promis de prendre des «types individuels» et non pas de choisir un ou plu-
sieurs faits caracteristiques dans chaque epoque de Thumanitd, comme a

fait Victor Hugo. En un mot, Lamartine se proposait d'envisager les difTd-

rents roles que joue l'homme dans la Soci£te moderne. II ne nous a presente
qu'un seul de tous ces röles : celui du PrStre. Victor Hugo, au contraire, a
embrasse d'un coup d'oeil les tradition humaines et il nous a presents
des Episodes successifs se ralliant moralement les uns aux autres par la loi
ineluctable du progres. Quelle est la meilleure oeuvre Jocelyn ou la Legende 9

Question grave mais non insoluble. II y a moins de sentiment dans la
Legende; mais plus de grandeur, plus de couleur plus d'attrait. Quand



la Legende sera complete par la fin de Satan el Dieu, les deux volumes
attendus, l'epopee de Victor Hugo sera un tout. Jocelyn, au contraire,
restera urrepisode d'une dpopee inachevde.

Et maintenant, je le demande aux esprits sinceres: n'est-il pas fort amüsant

de voir certains petits, bien petits ecrivains chercher ä detruire la
gloire litteraire de Victor Hugo II faut qu'ils aient l'imagination legerement
etroite pour ne point trouver d'autre theme. Mais enfin les Zo'ile sont ne-
cessaires ä la gloire des Homere. Laissons les petits critiques h. leurs calem-
bredaines qui ne font que du bien ä la reputation de Victor Hugo.

Le grand pofete aurait d'ailleurs de quoi se consoler si les platitudes pou-
vaient l'atteindre; il est et restera le chef d'une glorieuse ecole litteraire
dont l'un des plus harmonieux et plus charmants disciples, M. Theodore
de Banville, disait un jour ä des debutants poetes: «Vous vous sentez le
« feu sacre. C'est bien; mais pour l'entretenir, lisez la Legende des Siecles

et le Theatre de Victor Hugo !»
Je ne trouve pas de meilleure conclusion.

Robert Caze.
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